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À Adélia, ma BFF, ma sœur de cœur, merci de partager tout ça avec moi.


CHAPITRE 1

Naomi

 

 

Ce qui craint le plus quand on est sur la paille, c’est d’avoir été riche. D’avoir connu le luxe, le confort suprême, le sentiment de sécurité avec cette impression, si absurde soit-elle, que l’argent règle tout. Toujours. Se permettre d’être déraisonnable, se sentir intouchable quand soudain, un beau jour, on vous arrache tout. Précisément ce que prévoit de faire Childéric Castel – mon « père » – avec moi.

Ouais, ça lui est venu un matin, comme ça. Comme il nous vient des envies de sushi ou de pizza. Ça doit être sa manière à lui de faire sa crise de la quarantaine, avec vingt ans de retard.

Au milieu de la foule, je baisse les yeux sur le billet d’avion que je tiens dans ma main tout en traînant ma valise Louis Vuitton derrière moi. Il y a tout juste un mois, mon père m’a posé un ultimatum : soit, je reprends mes études de communication et me dégote un stage pour les deux mois d’été, car d’après lui, après deux années sabbatiques, il en est grand temps ; soit il me coupe les vivres. Définitivement.

« Il est temps de faire tes preuves, jeune fille », me nargue la voix caverneuse de Childéric.

Une semaine. C’est le laps de temps qu’il m’avait accordé afin de choisir une destination, pour ensuite m’y dénicher un stage pour les vacances d’été prochaines. Bien entendu, le choix a été vite fait. Et c’est New York qui l’a emporté haut la main. Je dois admettre que l’idée d’être séparée de mon père de près de 6 000 kilomètres et d’aller retrouver mes amies, qui étudient là-bas, avait quelque chose de particulièrement séduisant. Enfin, en dehors des innombrables entretiens que je vais devoir enchaîner pour éviter que mon très cher père vide mon compte en banque.

Si ce n’est pas déjà fait.

 

Dans l’avion – en classe économique, tel est mon nouveau sort – je porte mon attention sur le hublot en réprimant un grognement de frustration. Je n’ai même pas encore foulé le sol du territoire américain que Childéric me donne déjà un avant-goût de ce qui m’attend si j’échoue. Une vie bas de gamme, pleine de vols en classe éco.

Terminé, les hôtesses aux petits soins.

Terminé, le champagne onéreux qui coule à flots.

Terminé, La Famille Kardashian sur l’écran plat tout en dégustant des fraises enrobées de chocolat blanc, les pieds en éventail.

Merde, à quoi bon avoir un jet privé en sa possession quand c’est pour envoyer sa fille, la chair de sa chair, dans un vol low cost ?

Les parents de Camilla ne lui auraient jamais fait subir ça. Jamais de la vie. Cette dernière a carrément un chauffeur privé ! Et encore moins Paul, le père de Raphaëlle.

 

Tout en maudissant mon paternel, je sors mon désinfectant et badigeonne mes mains de produit pour la quatrième fois depuis que je suis installée dans mon siège. Pourquoi diable Childéric me fait-il endurer cela ? Il me déteste tant que ça ? J’ai conscience de ne pas être la fille parfaite, celle dont n’importe quel père rêverait. Je suis même loin – très, très loin – de l’être. C’est vrai, j’ai commencé à me maquiller à l’âge de 11 ans, et à sortir avec des garçons à peine un an plus tard. À 15 ans, j’avais déjà un pass VIP dans toutes les boîtes de nuit de Monaco, grâce à une fausse carte d’identité qui m’avait coûté une petite fortune, et toutes mes premières fois étaient déjà accomplies : virginité envolée à l’arrière du Range Rover du plus beau mec de terminale de mon lycée ; première cuite jusqu’à en perdre connaissance ; premier bad trip… Ouais, je suis loin d’être aussi sage que Camilla. Mais le truc, c’est que ça ne date pas d’hier. Alors pourquoi réagir seulement maintenant ? Il y a un mois à peine, il me donnait encore l’impression que mon existence comptait autant que celle d’une plante verte…

 

***

 

Lorsque Raphaëlle m’ouvre la porte de son appartement après que j’aie eu la main particulièrement lourde sur la sonnette, je m’écrie, la voix éraillée comme si j’agonisais :

– Où se trouve la salle de bain ?

À la place de m’indiquer les sanitaires, mon amie fonce sur moi et m’étreint aussi fort qu’il est possible d’étreindre quelqu’un.

– Raphaëlle, articulé-je difficilement, à deux doigts d’étouffer dans ses bras. Je te signale que je viens de passer huit heures dans un vol en classe éco à partager le même air de plus de deux cents passagers… Sans parler du trajet dans ce taxi miteux qui sentait la bouffe et la transpi…

Je réprime un frisson rien qu’en y repensant. Beurk, dégueu.

– Au fond à gauche, abdique-t-elle enfin.

– Alléluia ! Merci !

Elle lève les yeux au ciel tandis que je m’extirpe de ses bras pour accourir au fond du couloir et enfoncer la première porte sur ma gauche.

– C’est officiel, mon père est le plus gros connard qui existe sur cette Terre ! m’exclamé-je en retirant méticuleusement mes vêtements.

Je les jette en boule dans un coin de la pièce à l’instant où Raphaëlle me rejoint en traînant la valise que j’avais abandonnée dans le couloir.

– Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

J’entre dans la douche, tentant misérablement de me délecter du jet d’eau chaude sur ma peau, puis expire longuement pour me détendre. L’heure des confessions a sonné.

– Je suis pauvre, Raphaëlle. Complètement à sec !

Les yeux bruns de mon amie font 360 degrés dans leur orbite. Elle doit certainement penser que je fais ma Drama Queen.

– Mais qu’est-ce que tu racontes ? se moque-t-elle en baissant la cuvette des toilettes pour s’asseoir. Ton père possède l’une des plus grosses fortunes d’Europe.

Je tape du pied, consciente de l’ironie de la situation.

– Je le sais, et c’est ce qui est le plus fou ! Il est blindé et il ose me couper les vivres, tu y crois, toi ?

Je fais une pause pour soupirer de désespoir.

– C’est ça ou retourner à la fac. Il me fait du chantage ! Du chantage ! répété-je, incrédule. Quel genre de père fait du chantage à son enfant, sérieusement ?

– Tu dramatises, Nao. Il cherche sûrement juste à t’effrayer et à ce que tu reprennes tes études. Je suis certaine que son intention est juste de te voir t’épanouir…

– Non, réfuté-je. Puis, je suis déjà… heureuse, dis-je en mimant des guillemets avec mes doigts.

La notion du bonheur est tellement surfaite et utopiste. Qui peut, sans l’ombre d’un doute, affirmer être pleinement heureux, aujourd’hui ? Perso, je n’y crois absolument pas, à moins d’être génétiquement prédisposé au bonheur. Prenez ma mère, par exemple, elle possédait tout ce dont une femme peut rêver : un mari fortuné, une belle maison, des diamants de la taille de cailloux aux doigts, des vacances dans les destinations les plus prisées et chics, et pourtant, ça ne l’a pas empêchée de se barrer avec son coach sportif, si jeune qu’il pourrait être son fils, en Australie, à aller faire je ne sais quoi pour je ne sais quelles raisons. Alors permettez-moi de douter du fait que reprendre mes études contribue de quelque façon que ce soit à mon épanouissement.

– Naomi, dit-elle gravement.

– Raphaëlle, rétorqué-je sur le même ton.

Les bras croisés, elle me fusille de son regard suppliant.

– Réveille-toi, bon sang ! Ça fait déjà plusieurs mois qu’elle est partie ! Il est temps de reprendre ta vie en main, tu ne crois pas ?

Mes yeux s’arrondissent et c’est à mon tour de la trucider du regard. Je n’ai aucun tabou, sauf ma mère. Vexée qu’elle fasse un lien avec ma génitrice, j’attrape son flacon de shampoing qui coûte une blinde et en verse la quasi-intégralité dans ma paume.

– Je rêve ou tu te venges sur mes soins beauté !

Pour toute réponse, je verse encore un peu de son précieux nectar dans ma main pour la narguer, puis retrouve mon sérieux.

– Tu sais très bien pourquoi j’ai arrêté mes études il y a deux ans, Raph. Le départ de ma mère et son « Toyboy » n’a rien à voir là-dedans.

– Attends, tu parles de Ricardo, là ? demande-t-elle, étonnée. 

Entre autres. Il y a deux ans, j’ai entretenu une relation secrète avec l’associé de mon père. Ou plutôt, son ex-associé. Pour faire court, Ricardo Montgomery avait tout pour me plaire. Trentenaire, physique avantageux, une notoriété presque égale à celle de Tom Cruise. À Monte-Carlo, les femmes n’avaient que son nom sur les lèvres. Bien évidemment, quand il a commencé à s’intéresser à moi, j’étais flattée, et je n’ai pas réussi à résister à ses avances. Notre liaison a duré quelques mois pendant lesquels il m’a promis monts et merveilles. Et la jeune adulte que j’étais, pourvue de deux misérables neurones qui se battaient en duel dans son crâne, y a cru. Dur comme fer. Jusqu’au jour où un joli faire-part dans son enveloppe rose poudrée est arrivé dans la boîte aux lettres de mon père. Ce connard allait se marier alors que la veille, on partageait une chambre d’hôtel. J’ai d’abord cru à une blague puis j’ai fait des recherches sur internet.

– Tu l’aimes encore ?

– Bien sûr que non ! 

Au fond, je ne l’ai jamais vraiment aimé. C’était juste excitant de fréquenter le « hit boy » du moment.

– Mais sa femme donne toujours cours dans ma filière, ajouté-je avec un rictus. 

Raphaëlle hausse les sourcils en formulant un « ohhhh » qui en dit long.

– Comme tu dis, « oh ». Du coup, je me vois mal suivre les cours de cette bonne femme. Me connaissant, je ne vais jamais pouvoir me retenir de lui avouer que son mari est un queutard…

Une main posée sous le menton, mon amie réfléchit une seconde au problème, puis une étincelle traverse son regard.

– C’est trop bête que ton avenir soit compromis à cause de ce connard. Tu es tout autant une victime dans cette histoire.

Raphaëlle ouvre encore la bouche, certainement dans le but de me motiver davantage, lorsqu’au même moment la sonnette de l’appartement retentit dans le couloir et l’en empêche.

– Ça doit être Carter, déduit-elle. Cam ne termine pas les cours avant 18h.

Raphaëlle se précipite en dehors de la salle de bain, puis fait demi-tour :

– Je le pense sincèrement. Les intentions de ton père sont bonnes. Il fait ça pour ton bien. 

La seconde qui suit, elle a disparu dans le couloir, me laissant seule avec mes tourments et une montée de souvenirs auxquels je ne veux pas repenser. 

La notification d’un SMS retentit dans la pièce. J’attrape une serviette et m’enroule dedans, tout en allant récupérer mon portable sur le coin du lavabo. 

C’est ma mère. Encore ! Que quelqu’un lui enlève WhatsApp, par pitié ! Je fais défiler les nouvelles photos qu’elle vient de m’envoyer en roulant des yeux. D’habitude, je me contente d’envoyer un pouce ou de lui lâcher un « vu », mais aujourd’hui j’ai envie de réagir à ses photos, plus précisément celle où l’on distingue son nouveau mec chelou qui tient une espèce d’ornithorynque particulièrement moche dans ses bras. J’envoie :

 

« La ressemblance est frappante. »

 

Moi, une garce ? En effet. Pour ma défense, j’en reçois des dizaines par jours des photos comme celles-là et ce, depuis deux mois. Qu’est-ce qu’elle s’imagine ? Que m’envoyer quelques images de sa vie trépidante à l’autre bout du monde est suffisant pour garder contact ?

J’étais un accident. Un de ces enfants « non désirés ». Et il est clair que cette erreur de parcours, elle ne l’a jamais digérée. Elle avait 18 ans à l’époque, et une carrière prometteuse dans le mannequinat l’attendait lorsqu’elle s’est entichée de Childéric Castel. Ils ont flirté ensemble quelques semaines, un mois tout au plus. Suffisamment longtemps pour tomber accidentellement en cloque d’un homme plus âgé qu’elle de vingt ans.

Je me sèche rapidement le corps et les cheveux, puis enfile les premiers vêtements qui apparaissent lorsque j’ouvre ma valise : mon Levi’s 501 et un crop top blanc en coton. Plantée face au grand miroir de la pièce suspendu au-dessus des vasques, je me force à sourire à mon reflet. Avec les années et l’entraînement, je suis devenue une pro dans l’art de maquiller mes sentiments. 

 

Une fois suffisamment présentable, je rejoins le salon. Raphaëlle et Carter sont en train de s’embrasser comme deux adolescents en chaleur lorsque je m’installe sur le coin du canapé pour taper un SMS. Il leur faut presque une minute entière pour remarquer ma présence.

– Naomi ? s’épouvante Carter en me découvrant par-dessus l’épaule de Raph.

Je ne me retiens pas de sourire lorsqu’il me détaille, mi-stupéfait mi-effrayé.

– Qu’est-ce qu’elle fiche ici ?

Cette fois, il s’est adressé à Raphaëlle.

– Oh, ne vous préoccupez pas de moi. J’aime bien regarder aussi, dis-je en terminant de pianoter sur mon clavier tactile.

Lorsque je relève la tête après avoir fait valser mon portable sur la table basse, je remarque que Carter s’est écarté de mon amie, probablement mal à l’aise d’avoir été surpris. On dirait bien que Monsieur le businessman n’assume pas son côté « lover ». Je ris sous cape, c’est beaucoup trop drôle. Il lui faut moins d’une demi-seconde pour arborer sa fidèle posture d’homme implacable sans cœur. Qui il croit berner, au juste ? Il faudrait être totalement aveugle pour ne pas s’apercevoir à quel point il est fou amoureux de mon amie.

– Son père l’envoie. Elle doit se trouver un stage pour cet été, sinon il va lui couper les vivres, l’informe Raph.

Entendre à quel point ma situation est merdique dans la bouche de quelqu’un d’autre ne fait qu’accroître ma déprime.

– Donnez-moi une corde ! me lamenté-je en me laissant tomber en arrière dans le sofa.

Ma copine me considère une seconde, prise de pitié, puis elle se tourne vers son chéri avec des yeux doux.

– Par hasard, vous n’avez pas besoin d’une stagiaire, super trop géniale, spécialisée dans la communication visuelle et graphique chez Ô Gin ?

Intéressée, je me redresse discrètement sur les coudes pour étudier la réaction de Carter. Il blêmit instantanément. Visiblement, l’idée de m’avoir dans les pattes au sein de sa société ne semble pas l’enchanter. Pas du tout même, vu comment son visage se décompose, là tout de suite, rien qu’en envisageant la chose.

Bon, j’admets, je sais que je peux me montrer un peu trop… trop, parfois, mais je suis parfaitement capable de me maîtriser et de séparer la vie privée de la professionnelle quand il le faut. Enfin, je crois.

– Impossible, les stages d’été ont tous déjà été attribués… glisse-t-il, plus ou moins convaincant.

Mouais. 

Raphaëlle veut insister mais se rétracte lorsque Carter la fusille du regard pour la dissuader de le faire. Je commence à perdre espoir quand, soudain, mon amie se penche sur l’oreille de son chéri après m’avoir décoché un clin d’œil malicieux. J’ignore ce qu’elle a derrière la tête et ce qu’elle vient de lui murmurer tout bas, mais je lui fais confiance. Et j’ai raison car la seconde d’après, Carter change subitement d’avis.

– Bon d’accord, je vais t’aider.

Comme si j’étais montée sur ressort, je bondis du canapé et entame une danse de la joie, composée de pas Tiktok, de dab et de twerk. Raphaëlle, qui s’est jointe à moi et ma chorégraphie inclassable, vient de me taper dans les mains en criant « Yes, Bitch ! ». Et tout ça, sous le regard dépassé de Herrera qui s’est mis à secouer la tête de gauche à droite.

– Enfin, je vais essayer, rectifie-t-il promptement, face à notre engouement.

Bon, il est plus qu’évident qu’il ne m’aide pas par bonté d’âme mais grâce à la pipe légendaire que lui a certainement promise Raphaëlle. Et sûrement, aussi, parce que l’idée de m’avoir comme stagiaire a dû lui donner une vision d’horreur. Mais c’est pas grave, puis c’est toujours mieux que rien, non ?

Toujours voir le verre à moitié plein plutôt qu’à moitié vide ! Ben voyons, voilà que je parle comme mon père, maintenant !

– Bon, il faut que j’y aille, j’ai un rendez-vous d’affaires, annonce justement Carter après avoir jeté un bref coup d’œil à sa Breitling.

Il pose un baiser chaste sur les lèvres de mon amie, le regard empli d’amour à un point que ça me file la nausée, puis se tourne vers moi pour m’adresser un hochement de tête poli.

– Je vais faire mon possible, promet-il avant de quitter l’appartement.

 

La porte d’entrée finit tout juste de claquer derrière Herrera que mon amie disparaît, pour réapparaître quelques secondes plus tard avec une bouteille de champagne rosé dans les mains.

– Faut fêter ça ! déclare-t-elle.

– Célébrer quoi, au juste ?

Mon état d’euphorie d’il y a une minute dégringole à l’instant où la voix de Childéric revient me tourmenter.

Ne pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué, ma fille.

– Ton futur stage chez Ô Gin, ton probable déménagement à New York… Tout ça, tout ça, quoi !

– Il a dit qu’il allait essayer, rien n’est sûr, la corrigé-je.

Raphaëlle fronce les sourcils en me pointant du doigt, l’air mauvais.

– Ne sois pas défaitiste, Naomi Castel. Puis, je le sens bien, moi ! Je ressens des ondes positives.

Je hausse les épaules, pas aussi confiante qu’elle, tout en acceptant la coupe de champagne qu’elle vient de remplir à ras bord.

– Allez, bois, ordonne-t-elle. Ça va le faire, fais confiance aux énergies.

Sceptique, j’obéis toutefois tandis que le bruit d’une clé qu’on insère dans une serrure résonne dans notre dos.

– Oh mon Dieu, c’est certain, c’est Camilla cette fois !

Raphaëlle et moi nous ruons dans le couloir, excitées comme des puces. Et lorsque la porte d’entrée s’ouvre, on s’empresse de crier en chœur :

– Surprise !!!

Cam déboule dans l’appartement, un sourire jusqu’aux oreilles lorsqu’elle me découvre dans le salon.

– Naomi !?

– En chair et en os, pétasse !


CHAPITRE 2

Naomi

 

 

En tout, sur la bonne douzaine de mails envoyés avant mon départ pour New York, seulement deux sociétés ont pris la peine de me répondre. Que des réponses négatives. En même temps, à quoi je pensais ? Avec un trou de deux ans dans mon CV, c’était perdu d’avance.

– Arrête de monter en pression, tu vas tout déchirer à cet entretien, m’encourage Raphaëlle.

Elle passe une main réconfortante sur mon épaule tandis que je m’efforce de résister à l’envie d’aller rejoindre Camilla pour déprimer avec elle au lit. La pauvre chérie est en plein chagrin d’amour. Il faut reconnaître que les ruptures, surtout avec le genre de spécimen dont Axel fait partie – beau-gosse et aussi vilain garçon que sexy à tomber –, sont rarement faciles à encaisser.

– Je vais allumer un cierge, peut-être que ça te portera chance, songe-t-elle à voix haute.

– Ou on pourrait faire flamber une église tout entière ? Ça, ça augmenterait vachement mes chances.

– On pourrait, mais on n’a pas envie d’aller en taule. Puis, je te rappelle que l’orange sied mieux aux brunes.

Elle tapote le bout de mon nez de son index puis s’éloigne dans le couloir en fredonnant le générique de Prison Break. Qu’est-ce que j’aimerais être aussi confiante qu’elle ! Malheureusement, l’enjeu est bien trop important. Mon avenir tout entier dépend de cet entretien. Clairement, le contact que Carter m’a donné représente ma dernière opportunité de contrer mon destin funeste. Avec un peu de chance, d’ici ce soir, je pourrai enfin arrêter de ghoster les appels téléphoniques incessants de mon père et lui annoncer que j’ai réussi à choper un stage.

 

 

L’adrénaline, la peur de l’inconnu et le café que je n’ai pas eu le temps d’avaler ce matin avant de monter dans le taxi, me rendent encore plus agitée qu’en temps normal. Depuis le trottoir où je me dresse, l’immense building tenant sur plus de cinquante étages est impressionnant. Étrangement nerveuse et intimidée – chose qui ne m’arrive que très rarement –, je me surprends à me recoiffer dans la vitre d’une voiture au hasard, garée à proximité. Je dois faire une super impression à cet entretien ! Tout en me convainquant que tout va bien se passer, je mets de l’ordre dans mes boucles rousses puis applique un peu de gloss sur mes lèvres lorsque la vitre teintée dans laquelle je me refais une beauté s’abaisse lentement.

Merde, la honte.

– Je peux vous aider ? aboie le propriétaire de l’Audi.

Le type écarte son téléphone de son oreille pour me considérer avec tout le mépris du monde, puis reprend sa communication avec un air supérieur qui me donne envie de planter mon talon aiguilles dans la carrosserie flambant neuve de son coupé sport. Il est déjà en train de remonter sa vitre lorsque je me creuse la cervelle pour lui envoyer un truc cinglant, mais rien ne me vient – sans doute à cause du stress de l’entretien imminent –, alors je me contente de lui flanquer mon majeur sous le nez et de l’insulter en français avant qu’il ne referme totalement sa fenêtre.

Connard d’Américain blasé. 

 

Tout en me dirigeant vers l’entrée de l’immeuble, je réprime un rire sans humour en repensant aux soi-disant bonnes ondes de Raphaëlle. Et une fois les portes battantes franchies, je redresse les épaules, lisse les pans de mon blazer à mille dollars, et me dirige vers les ascenseurs quand une main ferme se pose sur mon épaule et m’oblige à faire volte-face.

Je soupire déjà, les yeux rivés au ciel. Qu’est-ce qu’il y a encore ?

– Mademoiselle, veuillez décliner votre identité, s’il vous plaît.

Je réprime un hoquet de surprise lorsque je pivote sur mes Jimmy Choo et me retrouve nez à nez avec un molosse qui, vu son attirail, doit faire partie du service de surveillance ou un truc du genre.

C’est quoi cette façon d’aborder les gens !? Si vous voulez mon avis, les Américains ont du progrès à faire en matière d’hospitalité.

– Alors ? J’attends, s’impatiente le vigile.

Une main plantée sur la hanche, je le défie du regard.

– La reine d’Angleterre, plaisanté-je amère.

Je veux le contourner mais il m’en empêche en me barrant le chemin, prêt à en découdre. Je perds patience.

– C’est quoi votre problème, au juste ? Il y a des gens qui essayent de travailler, ici !

Waouh, venant de ma bouche ça fait super bizarre ! Quoi qu’il en soit, je me reprends rapidement et tâche d’avoir l’air crédible lorsque je rejette mes cheveux par-dessus mes épaules pour lui lancer un regard furieux. Un regard qui ne semble pas faire mouche car le molosse esquisse un rictus puis se met à soupirer lourdement.

– C’est exactement ce que j’essaye de faire, mademoiselle. Mon travail, précise-t-il.

J’ouvre la bouche pour protester, mais visiblement il n’a pas terminé :

– Nous sommes en Amérique ici, personne n’entre chez Imagine And Create comme dans un moulin. Veuillez me suivre, annonce-t-il, mêlant le geste à la parole.

Sans même attendre mon consentement, il empoigne mon bras, minuscule dans sa main gigantesque, et m’oblige à l’accompagner jusque dans un couloir qui se trouve à l’opposé de la rangée d’ascenseurs. À mesure qu’il me force à avancer, je parviens à lire la pancarte signalétique stipulant « sécurité et police » qui commence à composer mon champ de vision.

Les flics, sérieusement ?

– OK, d’accord… Billy, annoncé-je en réussissant difficilement à déchiffrer son nom sur son badge vieilli. Je pense qu’on est parti sur de mauvaises bases. Je me présente, je m’appelle Naomi Castel et j’ai rendez-vous avec Monsieur Crawford.

Je lui offre mon plus beau sourire et ajoute, dans un battement de cils exagéré :

– C’est bon, vous êtes satisfait ?

Apparemment non, car il continue de me traîner à sa suite comme si je n’étais rien d’autre qu’une délinquante qu’il s’apprête à enfermer derrière des barreaux.

Merde quoi, je suis Naomi Castel ! Pourquoi tout le monde semble s’en foutre, ici ?

Je perds tout espoir concernant la finalité de cette journée, qui s’annonçait pourtant positive, quand soudain, une ampoule s’éclaire au-dessus de ma tête.

– J’ai une preuve ! J’ai un mail ! m’empressé-je d’intervenir à nouveau.

Mon entrée dans le monde des adultes est une véritable catastrophe. Il faut à tout prix que je rectifie le tir mais Billy ne veut rien entendre. Une vraie tête de mule, celui-là !

– Je ne suis pas une terroriste, merde ! explosé-je, désespérée et à court d’arguments.

Décidément, rattraper les situations cocasses n’est pas mon fort, car les mots franchissent à peine mes lèvres que Billy ressert sa prise, manquant de me briser un os par la même occasion. J’essaye de me débattre mais me rends vite à l’évidence : je ne fais pas le poids.

– Hé, vous m’faites mal ! Ôtez vos sales pattes, ce blazer vaut le double de votre salaire !

Indifférent, il accélère le pas, donnant l’impression à mes pieds de décoller du sol. Entre sa poigne qui me fait souffrir et la bonne demi-douzaine de personnes qui me dévisagent, choquée par mes propos, je ne sais plus quoi faire ni ajouter pour limiter les dégâts.

– Oh, ne faites pas cette tête-là, j’ai dit que je n’en étais pas une ! apostrophé-je quelques curieux sur mon passage. Allô, regardez la taille de mon Chanel ! Vous pensez réellement qu’une bombe réussirait à y entrer ? Sérieusement, je peux à peine y mettre mon portable et mon tube de gloss !

Est-ce utile de préciser que ma énième tentative pour rattraper la situation est un échec ? Non ? Super.

– Vous n’avez aucun droit de me traiter de cette façon ! Mon père se fera un plaisir de vous traîner en justice !

Soyons clairs, c’est faux. S’il me venait l’envie de porter plainte contre cet homme, mon père se rangerait certainement de son côté. Ouais, il me reprocherait à coup sûr d’être trop « Naomi » sur les bords. D’ailleurs, c’est son expression préférée, mais revenons-en à nos moutons. Je n’ai pas le temps de comprendre ce qui suit, que le vigile me fait entrer – ou plutôt me jette – dans une salle, en l’occurrence peu impressionné par mes menaces.

 

J’en sors seulement une dizaine de minutes plus tard, la tête comme un seau après le bombardement de questions auxquelles je viens d’être confrontée. Ouais, je viens clairement de passer les plus longues minutes de ma vie à convaincre deux agents de police que je n’étais pas une terroriste.

– Vous chaperonnez tous les visiteurs ou c’est un service qui m’est spécialement réservé ? claqué-je au même moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur nous.

Billy ignore ma remarque et me devance jusqu’au bureau central du dernier étage tandis que je me mets à siffler d’admiration. L’architecture est superbe. D’immenses baies vitrées donnant sur les buildings environnants, une structure métallique délibérément laissée visible, conférant au lieu une ambiance de hangar désaffecté, et puis ce sol effet béton à perte de vue… Je tourne sur moi-même, subjuguée. Rien n’est laissé au hasard, tout est dans le détail et la coordination. Jusqu’aux luminaires haut standing à la finition cuivrée, suspendus à plusieurs mètres de hauteur, qui rappellent la quincaillerie des poutres et celle du mobilier, assurément signé Gallotti & Radice, juste sublimes. Carter ne s’est pas foutu de moi. 

 

Toujours en progressant à la suite de Billy, je me sers dans le présentoir qui se trouve sur ma gauche et feuillette la brochure décorée du logo minimaliste Imagine And Create. Je le parcours rapidement, réalisant que je n’ai fait aucune recherche au préalable concernant les lieux. D’après ma lecture en diagonale, IAC est une société qui crée des concepts pour les vendre ensuite et qui investit dans des affaires potentiellement florissantes mais dont le blason a besoin d’être redoré. À vrai dire, c’est bien plus complexe que ça, mais je n’ai pas le temps de m’attarder davantage que Billy m’arrache le prospectus des mains pour m’ordonner d’avancer plus vite.

– Bonjour Amanda, voici mademoiselle Castel, annonce gravement mon chaperon à l’intention de la réceptionniste.

Sans retenue aucune, et juste devant moi, ils s’échangent un regard complice.

– Elle a rendez-vous avec…

– Monsieur Crawford, termine « Miss je-sais-tout », juste après m’avoir analysée de haut en bas, suspicieuse, et, sans aucun doute, surprise de me voir débarquer avec un vigile.

Ouais, ça doit faire mauvais genre, j’imagine.

Billy s’écarte, me laissant enfin un peu d’espace, pour faire des messes basses à la secrétaire. Et lorsqu’Amanda me toise furtivement – pour la… en fait, j’ai arrêté de compter – avec des yeux ronds, je comprends vite que je suis le centre de leur discussion.

Est-ce qu’ils ont conscience du peu de discrétion dont ils font preuve, ou ils s’en fichent profond ?

Je ne me retiens pas de lever les yeux au ciel et de soupirer allègrement. Davantage lorsque Billy décide, enfin, d’aller fouetter d’autres chats, juste après m’avoir adressé un hochement de tête entendu, du genre « conduisez-vous bien, je ne suis jamais bien loin ». Je suis tentée de vérifier sur Google si nous ne sommes pas la Saint-Super-Connard aujourd’hui quand Amanda m’en dissuade de sa voix nasillarde :

– Vous pouvez patienter dans le petit salon à votre droite, monsieur Crawford ne devrait pas tarder à arriv…

Les épaules raides, les yeux écarquillés comme des rondelles de concombres, elle s’interrompt tandis que les portes de l’ascenseur de l’étage s’ouvrent dans mon dos. Aussitôt, un courant d’air frais parcourt ma colonne vertébrale et une odeur musquée masculine se met à flotter partout dans l’atmosphère.

– Le voilà justement, souffle-t-elle en s’empourprant progressivement, après une pause exagérément longue.

Je fronce les sourcils et suis son regard énamouré. Brad Pitt se tient derrière moi ? Théo James ? Curieuse, je porte mon attention par-dessus mon épaule en feignant l’ennui. Du moins, au début.

Oh. Putain. Merde. Dites-moi que je rêve !

Le proprio de l’Audi, alias Super-Connard en personne, se trouve à seulement quelques pas et il me fixe, le regard sombre, enténébré. Refusant d’accepter la réalité, je m’étrangle avec ma salive avant de pivoter sur mes talons pour m’empresser de demander à Amanda :

– Attendez, c’est lui le boss ?

Dis non, pitié.

– Qui d’autre, rétorque-t-elle, comme si c’était la question la plus absurde qu’on lui avait posée de toute sa carrière.

Eh merde !

Je respire un grand coup et me mets à relativiser. Après tout, il ne m’a peut-être pas reconnue. C’est vrai, notre échange en bas de l’immeuble était relativement court. Avec un peu de chance il n’a pas une mémoire photographique. Légèrement plus confiante qu’il y a une seconde, je me détourne de la secrétaire et affronte à nouveau mon potentiel futur « boss ». Grand, brun, regard implacable, peau mate, même si ça me tue de l’admettre, Antoine Crawford fait partie de la catégorie « super sex en costume ». Mes yeux terminent leur course sur ses épaules larges et tendues, puis sur sa mâchoire crispée, carrée, et bien dessinée. Ça ne fait pas de doute, mère Nature a tout misé sur son physique, car d’après notre échange en bas de son immeuble, niveau caractère, ça se gâte. Puis, vous savez ce qu’on dit, plus ils sont beaux, plus ce sont des salauds.

Sorry, not sorry, pour l’amalgame. Je connais les hommes, et celui-là, croyez-en mon radar affûté, en fait parfaitement partie. Suffit de voir sa moue renfrognée et blasée, sans parler de sa capacité à prendre possession de l’espace par sa simple beauté.

Mon inspection terminée, je redresse le menton, un brin mal à l’aise de l’avoir contemplé aussi longtemps – après tout, c’est quand même mon éventuel employeur –, puis bredouille à son intention un faible et guère convaincant :

– Bonjour, monsieur.

L’évocation du mot « monsieur » lui fait esquisser un sourire un peu dément, qui le rend davantage intimidant. Une pause s’installe, longue de presque cinq secondes – j’ai compté dans ma tête –, pendant laquelle Crawford me dévisage, tout comme je me suis permis de le faire une minute plus tôt. Son regard, d’un vert à peine saturé, tombe sur mes escarpins, avant de lorgner mes jambes, ma taille, mes seins, et de s’attarder sur ma gorge, pour finir sur mes lèvres. Mon pouls s’emballe sans que je parvienne à le stabiliser. On ne m’a jamais déshabillée des yeux de la sorte, et – bordel ! –, c’est à la fois excitant et déstabilisant.

Quand ses yeux audacieux reviennent se sceller aux miens, son expression est neutre, presque indifférente. Indifférente à un point que c’en est carrément vexant.

Je sais que je suis jolie, bien proportionnée, et d’après mes conquêtes, dotée d’un regard félin qui ferait bander un mort, alors pourquoi affiche-t-il cette moue semblant vouloir dire « mouais, j’ai vu mieux » ?

– Re-bonjour, déclare-t-il sèchement.

Aussi vite qu’ils sont apparus, mes espoirs fondent comme neige au soleil. Inutile de me leurrer plus longtemps, Le P-DG m’a reconnue.

VDM.

Tout en réajustant sa veste de costume onéreuse, le grand brun déclare, d’un ton neutre d’où perce néanmoins une pointe d’agacement :

– Mademoiselle Castel, veuillez me suivre, je n’ai pas toute la journée à vous consacrer.

Sur ces mots – qui me font évidemment tiquer –, il se détourne en claquant des doigts, comme si j’étais son clebs, puis traverse son bureau, le plus grand de l’étage, et certainement de l’immeuble entier.

Ma confiance en moi, généralement au max, me fait soudainement défaut, ce matin. Difficile de rester sûre de soi lorsque la vie s’acharne constamment sur vous.

Docilement, et parce que je n’en ai pas vraiment le choix si je veux me dégoter un stage pour cet été – et ne pas devenir pauvre par la même occasion –, j’entre à mon tour dans le bureau de Crawford, aka le propriétaire de l’Audi dans laquelle je me suis refait une beauté, aka le mec que j’ai traité de connard. Bon d’accord, je l’ai dit en français, mais tout de même, notre échange, si court soit-il, n’était pas des plus aimable. Puis, les « Fuck », c’est universel…

– Installez-vous, je vous en prie, dit-il en m’indiquant le siège face à son bureau.

Je prends place et il m’imite.

De nature curieuse et spontanée, je balaye la pièce du regard. Comme le reste du bâtiment, elle respire le luxe et le pouvoir. Du béton armé blanc, de l’acier, des sièges en cuir, seuls les luminaires, de couleurs chaudes, et les faibles rayons de soleil qui s’y infiltrent, rendent le décor accueillant.

Je termine mon inspection des lieux quand Amanda vient s’assurer que son patron n’a besoin de rien pour commencer sa journée.

– Vous avez tout ce qu’il vous faut, monsieur ?

Mes yeux font un rapide et discret aller-retour entre eux. Il est plus qu’évident que la blondinette en pince totalement pour son employeur, et que ce dernier est plutôt insensible à ses charmes. Il ne prend même pas la peine de la considérer lorsqu’il s’adresse à elle. Étrange, j’aurais parié que le businessman était du genre à sauter ses secrétaires.

– Reportez mes rendez-vous de l’après-midi à demain et apportez-moi un café. Serré, précise-t-il à l’intention de la blonde en tailleur.

Visiblement aux anges d’être au service du bel Apollon impitoyable, Amanda est déjà presque sortie du bureau lorsque je la retiens de justesse :

– J’en prendrai un aussi, s’il vous plaît. Avec du lait et deux… sucres.

Je marmonne de manière presque inaudible la fin de ma phrase à cause du regard froid, carrément antarctique, que monsieur Crawford vient de braquer sur moi. Un nouveau blanc s’installe et Dieu sait à quel point j’ai horreur de ça !

– Hum… où en étions-nous ? le relancé-je, l’air de rien.

Pour la énième fois depuis que je suis installée face à lui, il me dévisage en silence avec cette satanée moue ombrageuse scotchée au visage. Discrètement, et un peu perplexe, je me laisse aller à regarder par-dessus mon épaule, comme pour m’assurer que c’est bien moi qu’il fixe comme ça. Ce qui est ridicule, je concède, car il n’y a personne d’autre à part nous dans ce bureau.

Ai-je fait quelque chose de mal ? C’est parce que j’ai demandé du lait dans mon café alors que lui le prend noir ? Ce mec est si peu tolérant ? Ou alors j’ai quelque chose sur le visage ? Quelque chose entre les dents ? Mon chemisier est-il déboutonné ? Je baisse la tête pour vérifier, ce n’est pas le cas. Et lorsque je relève mes yeux soupçonneux dans ceux d’Antoine, il passe une main sur sa barbe courte puis desserre légèrement le nœud de sa cravate, semblant à cran.

– Nulle part, dit-il dans un souffle.

Je crois l’entendre ajouter « c’est bien ça, le problème » mais n’en suis pas certaine.

– Vous avez amené un CV avec vous ?

Très fière, j’opine et pars à sa recherche dans ma mini pochette.

– Il a un peu souffert du voyage, m’excusé-je en lui tendant la feuille A4, chiffonnée et déchirée à certains coins. Sinon, je peux vous le transférer via WhatsApp, il sera en meilleur état. Vous avez WhatsApp ?

Crawford lève une main en l’air, m’intimant au silence, puis reprend d’une voix ferme :

– Ce n’est pas nécessaire, cela fera l’affaire.

Je lui tends mon document, qu’il m’arrache pratiquement des mains, l’air super agacé.

– Merci, grogne-t-il en me gratifiant d’un sourire forcé.

De rien, Ducon, me retiens-je de justesse de répondre en retour.

Bien que je ne sois pas suicidaire, cet entretien est si catastrophique, qu’un court instant je songe sérieusement à me défenestrer. Ou à lui envoyer un coup de talons aiguilles dans les parties intimes, discrétos sous le bureau.

Ducon parcourt mon CV quelques secondes – ne dites pas le contraire, ce petit sobriquet lui sied à merveille –, puis reprend d’un ton calme qui semble lui demander énormément d’efforts :

– Vous prévoyez d’entamer un master en communication visuelle et graphique, c’est bien ça ?

Pour travailler dans le monde de la pub cosmétique et dans la mode.

J’approuve d’un signe de la tête tandis qu’Amanda nous apporte nos cafés. Comme Crawford vient de replonger le nez dans mon curriculum vitae, j’en profite pour tremper mes lèvres dans ma boisson fumante, et constate qu’il n’y a ni lait ni sucre, dedans. La garce d’Amanda a dû le faire exprès, j’ai l’intime impression qu’elle ne m’aime pas beaucoup. Mon Dieu, j’espère qu’elle n’a pas craché dedans. Je frissonne de dégoût à cette horrible possibilité et me retiens, de toutes mes forces, de recracher le liquide brûlant. Mais ce goût amer est si ignoble que, pendant une seconde, je l’envisage vraiment en approchant mon gobelet de mes lèvres.

– Un problème ?

Antoine affiche un sourire poli qui n’atteint pas son regard pénétrant lorsqu’il le pose sur moi. Il a dû remarquer mon comportement étrange. N’ayant pas d’autre choix que d’avaler ma gorgée de café pour lui répondre, je déglutis en grimaçant.

– Hum… il est infect. Je peux ? demandé-je en désignant la poubelle près de son bureau.

Il opine lentement en tâchant d’avoir l’air détendu, mais ses poings qu’il vient de serrer sous le bureau en verre le trahissent. Je ne suis pas habituée à autant de sérieux et d’austérité. J’avoue, ça me trouble un peu. 

Enfin débarrassée de mon « café », je reviens m’asseoir face à lui et lui offre mon plus beau sourire, dans l’espoir que ma bonne humeur déteigne sur lui.

Un échec.

– Carter Herrera vous a fortement recommandée. D’après lui, vous êtes… unique en votre genre.

Mes yeux s’arrondissent sur le coup de la surprise. Il a dit ça calmement, comme s’il était en train d’énoncer un bulletin météo.

– Ah ouais ? C’est ce qu’il a dit ? m’étonné-je en souriant de toutes mes dents.

– Pas vraiment, non, se moque-t-il de mon air crédule.

À ma mine déconfite, Antoine Crawford se met à ricaner discrètement, tout en caressant innocemment sa lèvre inférieure de son pouce.

– Carter m’a littéralement supplié d’accepter cet entretien, reprend-il. Et comme je lui en devais une…

Il me désigne d’une main, un rictus plaqué sur les lèvres.

– Oh, je vois. Le hasard fait bien les choses, alors, tenté-je en esquissant un sourire chaleureux.

– Je ne crois pas au hasard.

– Moi non plus, sauf quand il est évident, rétorqué-je avec un clin d’œil.

Antoine Crawford hausse un sourcil, dubitatif. Je me redresse et reprends d’une voix claire qui, je l’espère, rend le plus professionnel possible :

– J’ai lu, quelque part, que le destin de l’homme est de résister continuellement à son destin. Ça donne matière à réfléchir, non ?

Euh, d’où je sors ça, moi déjà ? Ah oui, du magazine Grazia !

– En effet, mademoiselle Castel. En effet…

Un court moment, je crois voir se dessiner un sourire sur le visage du bellâtre. Sauf qu’à peine une seconde plus tard, ses yeux vert forêt s’intensifient et son air implacable refait surface. Ouais, je dois l’avoir rêvé.

Les lèvres plissées, après les avoir humidifiées du bout de la langue, j’essaye de faire abstraction du regard, intransigeant et d’un naturel sauvage, que monsieur Crawford vient à nouveau de braquer sur moi. C’est carrément déstabilisant. Je ne peux pas m’empêcher de me demander à quoi il peut bien penser en me fixant aussi sévèrement ?

– Pourquoi vous ?

Cette fois, c’est à mon tour de rire, et pour de bon.

– Sérieusement ? demandé-je en roulant des yeux.

– Je ne comprends pas, fronce des sourcils le beau brun.

– Je croyais que c’était un mythe, cette phrase. Vous savez, un de ces trucs que l’on ne voit que dans les films.

Aussitôt, le visage de Crawford se durcit. Exaspéré et à deux doigts de perdre son sang-froid, il insiste :

– Pourquoi devrais-je vous engager vous et pas une autre ? Répondez, mademoiselle Castel.

Un soupir s’échappe de ses lèvres pleines tandis qu’il retrousse ses manches pour dévoiler des avant-bras musclés aux veines saillantes. Je ferais mieux de me concentrer et de lui donner une réponse à sa question, mais mon sexe vient de prendre le contrôle de mon cerveau. Antoine a de grandes mains soignées et lisses. Clairement, des mains sur lesquelles je pourrais fantasmer, ce soir dans mon bain.

Bordel, si la théorie stipulant que la taille des mains chez un homme est en corrélation avec celle de son pénis est vraie, il doit être sacrément bien membré !

– Naomi, gronde Crawford pour me faire revenir sur Terre.

Ses billes vertes me transpercent et j’en perds mes moyens. En même temps, pour me dédouaner, il est vraiment canon, du genre ultra-hot. Et mon corps et mon cerveau sont toujours en train de batailler entre éprouver du désir pour son physique, et de la révulsion pour son comportement abrupt.

Il claque des doigts, impatient. 

– C’est ici que ça se passe, Naomi.

Son regard intransigeant se scelle au mien.

Est-ce qu’il a remarqué que je me rinçais l’œil ? J’espère que non.

– Hé bien… Hum… À vrai dire, je…

Merde, j’ai beau avoir simulé et répété plusieurs fois cet entretien d’embauche avec Raphaëlle, la veille, rien ne se passe comme prévu. Crawford fait pianoter ses ongles sur le vitrage du bureau et je perds totalement mes moyens.

– J’attends, me presse-t-il d’un ton cassant.

– Parce que je n’en ai pas le choix. C’est vrai… c’est ça ou mon père me coupe les vivres…

J’ai parlé vite, sans même reprendre ma respiration, dévorée par le stress. Quand je surprends le regard sévère et consterné de Crawford prendre forme, je m’arrête net et plaque une main contre ma bouche.

Trop tard, mauvaise réponse, crie une voix dans ma tête.

– Enfin, ce n’est pas l’unique raison de ma présence dans votre bureau, tenté-je de rattraper le coup.

Je veux continuer de me justifier pour rectifier ma bourde mais Scandalous, de Mis-Teeq, m’en empêche en résonnant autour de nous. Et comme par hasard, mon téléphone est introuvable, ce qui fait que la musique sonne, encore et encore. Je surprends Antoine jeter un œil vers la vitre qui sépare son bureau des autres, mal à l’aise de déranger tout l’étage.

C’est si peu insonorisé ? Non, c’est juste le volume de ton téléphone qui est au max, bécasse.

– Désolée, m’empressé-je de m’excuser tout en continuant de chercher mon téléphone dans mon sac pour le mettre en mode silencieux.

Entre-temps, Antoine s’est déjà levé, à la fois pressé et soulagé de me congédier.

– Ça ne fait rien, prenez votre appel. Mon rendez-vous vient d’arriver de toute façon, annonce-t-il en jetant un œil furtif à travers la baie qui donne sur tout l’étage.

Je suis son regard et constate, en effet, que trois hommes en costumes patientent près d’Amanda.

– Oh, je vois. Mais nous n’avions pas terminé, fais-je remarquer, un peu perturbée par la façon dont il écourte notre entretien.

Crawford finit d’avaler son café, puis range quelques dossiers qui traînaient sur son bureau dans un tiroir. Comme le businessman n’a pas une seconde supplémentaire de son temps à m’accorder, je m’empresse d’intervenir, avant qu’il ne me foute complètement à la porte.

– On pourrait reprendre cette conversation une autre fois, alors ? Autour d’un verre ou…

Les mots franchissent à peine mes lèvres que je les regrette déjà. Merde, c’était complètement déplacé. D’ailleurs, le froncement de sourcils de Crawford me le confirme.

– Je ne pense pas que ce soit la peine, mademoiselle Castel. Nous vous recontacterons pour vous donner une réponse.

Je veux lui demander combien de temps je dois attendre pour espérer un avis favorable de sa part quand il adresse un signe de la main à travers la baie vitrée. C’est précisément à ce moment-là que je remarque que Billy vient de réapparaître.

– Vous n’allez quand même pas appeler la sécurité, m’horrifié-je, perdue dans le regard moqueur du vigile.

Implorante, je me tourne finalement vers Crawford qui m’adresse un nouveau regard méprisant. Le même que celui de tout à l’heure lorsque je me refaisais une beauté dans la vitre teintée de son Audi sport.

– Pourquoi je ferais ça ? s’agace-t-il. 

Je hausse les épaules en rougissant. Depuis quand je rougis, moi, déjà ? Je n’ai pas le temps de m’attarder plus longtemps sur les réactions de mon corps, car Crawford, et son regard vert impérial, continuent de me faire perdre mes moyens. Il m’étudie de haut en bas, lentement, comme si j’étais une énigme – ou plutôt, une bête de foire –, avant de décider que je ne mérite pas une seconde supplémentaire de son temps. D’ailleurs il s’est remis à rassembler ses affaires avec empressement, son attaché-case sous le bras.

– Je n’sais pas, c’est aussi un de ces trucs qu’ils font dans les films, éludé-je face à un ultime soupir de sa part.

Soudainement, pour la deuxième fois, il arrête de s’agiter et de courir dans tous les sens pour se concentrer pleinement sur mon visage.

– Naomi, gronde-t-il d’une voix rauque et basse. Les films ne reflètent pas la réalité. Tâchez de vous en souvenir.

Et sur ces mots, il contourne son bureau, pose une main ferme dans le bas de mon dos et me conduit vers la sortie, où Amanda se fait une joie de m’attendre.

– Mademoiselle Castel, je vais vous raccompagner jusqu’aux ascenseurs, m’accueille cette dernière sur le pas de la porte.

La garce ne perd pas une minute pour me foutre hors des murs de Imagine And Create. Mes yeux font un rapide aller-retour entre les ascenseurs, dont les portes sont grandes ouvertes, prêtes à m’avaler, et le bureau à seulement quelques mètres dans mon dos.

Je ne peux pas m’en aller comme ça. Il faut que je sache.

Sans trop réfléchir, je referme la porte au nez de la secrétaire et me tourne vers Crawford, les yeux larmoyants.

Ouais, je peux pleurer sur commande.

Et comme je n’ai rien à perdre, mais tout à gagner – enfin, je crois –, je demande :

– Antoine, je peux vous appeler Antoine ?

– Non.

Il ponctue son refus d’un sourire suffisant qui frise l’arrogance.

Un beau salaud comme on n’en fait plus.

– Très bien.

Crawford inspire fort, puis expire lourdement, m’indiquant que je suis à deux doigts de franchir la limite de sa patience. Mais l’inconditionnelle effrontée que je suis ne se démonte pas. Pleine de fausse assurance, je redresse le menton et plante mon regard bleu dans le sien, d’un vert profond qui ne cesse de prendre des teintes plus sombres.

– Quelles sont mes chances de recevoir une réponse favorable de votre part ?

J’ai pris une voix douce et sensuelle en posant une main sur son biceps. Ouais, l’heure est grave alors on passe aux choses sérieuses.

Un sourire narquois déforme son visage, aux traits parfaits et réguliers, lorsqu’il m’examine de la tête aux pieds. Soudain, l’ambiance change du tout au tout et l’air se charge de tension.

– Vous voulez vraiment le savoir ? demande-t-il en écartant ma main.

Plus ou moins confiante, je hoche la tête alors qu’il se rapproche de moi, jusqu’à ce que ses lèvres viennent frôler mon oreille. Son souffle chaud caresse mon cou, voilant mon corps tout entier de chair de poule. C’est le moment que je choisis pour réaliser que ma culotte est trempée.

– Minces.

Je me vexe aussitôt, davantage lorsqu’il précise avec une arrogance sans nom :

– Très, très, minces.

Furieuse, je m’écarte en plantant mes mains sur mes hanches, décidée à laisser tomber mon petit numéro.

– Quoi ? Mais pourquoi ? éclaté-je.

– Vous m’avez traité de connard en bas de mon immeuble, juste avant de venir poser une candidature. Franchement, comment vouliez-vous que ce rendez-vous se passe bien ?

Un rictus parfaitement moqueur prend vie sur son visage lorsqu’il expose les faits. Je m’indigne.

– Donc mes chances étaient ruinées avant même que je franchisse le seuil de votre bureau, déduis-je d’une voix coupante.

Il acquiesce tandis qu’une vague de colère déferle en moi à mesure que je réalise la situation ; alors avant qu’elle ne renverse tout sur son passage et cause plus de dégâts, je fais preuve de diplomatie et quitte son bureau sans attendre de réaction de sa part.

Plutôt rester digne que de supplier plus longtemps ce connard, qui doit certainement souffrir d’un complexe qu’il compense avec son caractère de chien. 

Ouais, plutôt crever !
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